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Introduction



Du sexe sociétal à celui de la psychanalyse pour rencontrer l’esprit

Notre époque revisite le sens de la sexualité. Elle pose la question de l’égalité entre les hommes et les femmes que des siècles de patriarcat avait figée dans une répartition des rôles en fonction du sexe, au prétexte de la biologie : les femmes enfantent et leur sexe est intérieur, donc elles s’occupent des enfants et règnent principalement dans le foyer familial ; les hommes à la musculature plus développée et au sexe extérieur règnent au-dehors dans la société ; ils protègent le foyer par leur travail et leur force guerrière. Dans ce contexte, la façon dont certaines mères s’occupaient spécifiquement de leurs garçons ainsi que le modèle de certains pères a pu conduire des hommes adultes mais en réalité encore infantiles à considérer les femmes comme devant naturellement se cantonner à la satisfaction de leurs besoins d’hommes, ainsi que faisait leur mère quand ils étaient enfants. Le patriarcat tendit alors à se transformer en machisme. Remarquons que cela n’a jamais empêché l’existence de femmes tyrans domestiques devant lesquelles les hommes se font petits garçons ni de femmes de pouvoir dans la société, au caractère non moins phallique que celui des hommes. L’un et l’autre cas perdurent, quelle que soit l’évolution des mœurs et des lois. Néanmoins, en général, dans l’histoire passée, la répartition des rôles était à peu près respectée et permettait à la société de fonctionner dans une culture très proche de la nature et dans une économie de précarité où chacun exerçait complémentairement son domaine de pouvoir pour la survie de tous. Ainsi, la plus grande fierté du fils au début de l’ère industrielle était de ramener sa première paie à sa mère, et plus tard à sa femme, comme en témoigne la littérature.

 

À cette époque et jusqu’à nos jours, la réalité vécue par la grande majorité des gens n’a cependant rien à voir avec le cliché de l’homme tout-puissant et violent, voire violeur, brimant la pauvre femme fragile et victime, image que les médias contemporains et certains groupes de pression vendent à nos émotions. Ils généralisent des pathologies minoritaires, certes hautement répréhensibles mais qui ont hélas toujours existé dans toutes les cultures. Il est évidemment juste de les dénoncer et de s’en protéger. La libération de la parole concernant les abus autrefois cachés est un immense progrès. Mais l’utiliser à des fins politiciennes ou commerciales relève plutôt de la perversité. Cela me rappelle un slogan vu sur les murs de Paris : « 99 % des violeurs sont des hommes », introduisant une confusion subtile qui pourrait faire entendre que 99 % des hommes sont des violeurs en puissance, dans le but affiché de semer le trouble dans le genre sexuel et d’opposer les citoyens par un communautarisme fondé sur le sexe, à des fins politiques. Cela n’enlève rien à la compassion et à la nécessaire protection qu’il faut apporter aux femmes violées ou battues ni à la juste répression qu’il faut opposer aux violeurs et aux violents dont la position est indéfendable. Nous ne dénonçons ici que l’utilisation de faits divers, hélas encore trop nombreux, à d’autres fins le plus souvent non dites sur lesquelles nous reviendrons.

 

C’est la révolution industrielle suivie du développement de la contraception qui a peu à peu rendu l’organisation patriarcale obsolète, parce que les femmes s’affranchissaient des grossesses répétées et que le seul salaire des hommes ne suffisait plus à l’épanouissement matériel du foyer. Le néolibéralisme en a accéléré la déconstruction. Depuis, la question de la sexualité dépasse de très loin la seule physiologie associée aux rôles sociaux à laquelle elle se trouvait réduite. Mais il faut aussi tenir compte du fait que les religions et les mythologies fondatrices des cultures, qui continuent à notre insu de peser sur l’inconscient collectif1, ont de leur côté sacralisé la distinction des genres : le masculin symbolise le Ciel qui ensemence, le féminin symbolise la Terre qui reçoit et féconde, et des deux surgit la Vie. D’où la répartition de rôles différents selon le sexe pour manifester cette sacralité, notamment dans les cérémonies cultuelles qui se déploient comme une sorte de théâtre sacré. Bien entendu, ces idées spiritualistes et symboliques ont pu être facilement détournées de leur sens au profit des hommes du fait de leur force physique et de leur rôle social extérieur qui leur donnait l’habitude d’une forme de pouvoir plus visible que celle des femmes.

 

Cela n’a jamais empêché de nombreuses exceptions dans l’histoire avec des reines et des impératrices, mais aussi des femmes de pouvoir dans le commerce ou dans toutes sortes d’autres domaines. Et, de toute façon, les femmes en tant que mères exerçaient et exercent encore un pouvoir considérable sur leurs enfants, pouvoir longtemps sacralisé par la religion. Elles exercent ce pouvoir en particulier sur leurs garçons plus dépendants d’elles que les filles, ce que la psychanalyse a démontré. Toutefois, ce pouvoir maternel restait le plus souvent affectif et relationnel, relativement différent de celui des hommes plus fonctionnel et social. Notre époque remet ces conceptions en cause non sans quelques bons motifs. Désormais, les femmes ont de plus en plus droit aux mêmes rôles sociaux mais aussi aux mêmes modalités d’exercice du pouvoir que les hommes. Notre société est en train de libérer ce que Jung appelait « l’animus féminin », c’est-à-dire le pôle masculin de la femme plutôt que sa féminité, mais sans libérer « l’anima » des hommes incluant leur pouvoir affectif et relationnel.

 

Cependant, la sexualité a toujours débordé la culture parce qu’elle procède d’abord du mystère de la vie. Les lois et l’idéologie ne suffiront jamais à résoudre l’inévitable tension entre les hommes et les femmes pas plus que leur inévitable attirance, qui les obligent à évoluer. Quelque chose dans la sexualité dépassera toujours de très loin nos catégories mentales, scientifiques, idéologiques ou politiques. En outre, ce mystère de la vie s’incarne dans le corps et plus encore dans la psyché en marquant profondément l’identité, la capacité relationnelle et le plaisir de se sentir vivant et créatif indépendamment de la culture dominante et des théories scientistes. Le rôle profondément transformateur et créatif de la sexualité échappe à notre contrôle et à nos catégories. Finalement, la sexualité la mieux vécue se transcende en amour et poésie, comme une danse des sexes qui s’avère miroir de l’expérience spirituelle2. Il y a une transcendance à retrouver, qui échappe totalement aux idées à la mode. C’est pourquoi nous invitons le lecteur, même non spécialiste, à l’aborder d’abord depuis le point de vue de la psychanalyse qui en a découvert toute l’étendue inconsciente, en dehors des opinions dominantes. Ayant approfondi les fondements psychiques incontournables de la sexualité spécifiquement humaine, nous pourrons alors regarder la question du genre d’un tout autre point de vue pour renouveler notre pensée sans réciter les discours contemporains et les postures des groupes de pression, des catégories politiciennes et des idées convenues qui trop souvent déforment le réel et s’avèrent réductrices, cherchant à utiliser la sexualité humaine comme instrument politique dont les vrais profiteurs ne sont pas ceux qu’on croit.

 

En effet nos médias, les entreprises multinationales et plusieurs associations infusent dans la société d’aujourd’hui un prêt-à-penser sur le genre, copié-collé du fameux political correctness américain, dans lequel la promotion du « trouble dans le genre3 » prônant la primauté d’appartenance à une communauté fondée sur le sexe avec la défense de ses droits l’emporte sur l’universalisme de notre tradition. Dans l’esprit républicain français, au contraire, le genre, l’orientation sexuelle, la couleur de peau, l’âge, la religion ou toute autre catégorie particulière tenant soit au destin soit à la liberté de la vie privée, ne devraient jamais prendre le pas sur la vie publique et sociale de citoyens tous libres et égaux en droits indépendamment de leurs autres appartenances catégorielles ou communautaires, dans une république une et indivisible. Il y a là une dimension non seulement culturelle mais spirituelle, c’est-à-dire qui redonne à l’esprit la première place, avant les autres particularités.

 

C’est dans l’esprit que se situe la véritable égalité et c’est lui qui donne sens aux différences de genre sexuel. Au contraire, dans le « politiquement correct » singé d’une culture dont nous ne sommes pas héritiers, il manque une pensée qui nous sorte des catégories convenues et replace les bonnes questions, comme celles de l’égalité hommes-femmes ou la place de l’homosexualité dans le contexte universaliste et non plus communautariste. Les thèmes du sexe, du genre et de la spiritualité sont suffisamment graves et importants dans une vie humaine pour qu’on ne les abandonne pas aux postures ou aux slogans importés, parce qu’alors, sous des prétextes hautement valables et honorables de justice et d’égalité, on ne sert pas du tout la cause que l’on croit, comme nous tenterons de le démontrer.

 

Dans sa spécificité humaine, la sexualité peut prendre toutes sortes de formes parce que chez les humains le psychisme l’emporte sur l’instinct. Cela nous invite à discerner les limites d’une normalité liée pour une grande part à la culture, sans ériger pour autant certains cas marginaux ou certaines pathologies mentales en exemple ou en norme pour tous4 mais sans les rejeter non plus parce qu’ils font totalement partie de notre humanité commune. Quant à la question spécifique des comportements homosexuels longtemps réprimés, elle doit être comprise et posée clairement hors des vieux arguments pour ou contre habituellement débattus, et distinguer ce qui ressortit à la normalité et à la pathologie parce qu’il n’y a pas une homosexualité mais plusieurs, très différentes du point de vue psychique.

 

Enfin, le genre sexuel se présente sous différents aspects, selon qu’on l’étudie du point de vue à la fois de la sociologie et de l’histoire, du point de vue de la psychologie, du point de vue de la politique ou du point de vue de la spiritualité. Les différentes approches doivent pouvoir se penser et se mettre en rapport si l’on veut échapper aux slogans et replacer le genre dans sa justesse. Sinon, nous voyons se mélanger la belle et juste question de l’égalité de valeur entre les femmes et les hommes, incluant la légitimité de l’accès de tous aux rôles sociaux dans lesquels chacun devrait pouvoir se réaliser selon sa personnalité, avec la confusion de leurs identités, le déni de l’altérité et la déconstruction de la culture. Cela provoque une régression à un niveau de fonctionnement psychique d’avant la constitution du moi sexué qui ramène la psyché dans le stade narcissique ou dans des fonctionnements pervers, comme nous en avertit la psychanalyse, avec évidemment des conséquences sociales. Mais si le genre sexuel ressortit à la fois au corps, à la psyché et au social, il ne semble pas ressortir à l’esprit qui se trouve au-delà, ce qui ouvre des perspectives nouvelles.

 

Ainsi, ce livre propose de penser hors des sentiers battus ces sujets vitaux dont se sont emparés les différents pouvoirs politiques, médiatiques et culturels. Dans un pays où des faiseurs d’opinion tentent d’imposer leur catéchisme tiré non pas de leur créativité mais d’une culture étrangère dominante dont ils savent mieux copier les défauts que les qualités, cette modeste contribution espère apporter au lecteur une bouffée de pensée hors des clivages entre ceux qui adoptent l’opinion de l’ego collectif et ceux qui s’efforcent de penser par eux-mêmes. En effet, penser, c’est apprendre à ne pas se soumettre aux idéologies5 parce que les opinions collectives, même si elles permettent de se sentir plus fort en adoptant des idées partagées par le groupe d’appartenance, amputent l’individu de sa part créative et de sa liberté. Il ne s’agit évidemment pas de prétendre réinventer le monde, et c’est la pensée d’autres personnes souvent non conformes à l’idéologie de leur époque qui peut alimenter la pensée personnelle d’aujourd’hui. Quoi qu’il en soit, il s’agit ici de considérer notre sujet à partir de points de vue tout autres qui mettront en regard psychanalyse, politique et spiritualité dans une langue évitant les jargons de spécialistes.
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1re PARTIE

IDENTITÉ ET SEXE AVEC LA PSYCHANALYSE





La construction du moi sexué



Naissance du moi sexué

L’instance psychique appelée « moi » nous donne la conscience d’être nous-mêmes avec des caractères personnels et une identité qui perdure dans le temps. Pour la psychanalyse, ce moi est sexué ou il n’est pas. Il ne se réalise pas d’emblée. Il advient progressivement, suscité par l’énergie sexuelle au sens large du mot, l’énergie vitale ou libido quand elle entre en relation avec le monde. Il naît de l’instance première que Freud appelle le ça, l’inconscient mû par l’énergie libidinale, dès qu’il entre en contact avec la réalité extérieure. Il se constitue au fur et à mesure du développement de l’enfant de plus en plus marqué par le sentiment d’une identité de fille ou de garçon, identité qui peut s’avérer plus ou moins problématique mais qui est.

 

Le moi représente une unité face au fonctionnent morcelé et anarchique de la période auto-érotique et narcissique qui précédait son avènement, avant la conscience d’une identité sexuée. Il se construit comme un réservoir de libido d’où celle-ci est envoyée vers les objets extérieurs, mais il peut aussi absorber la libido qui reflue à partir de ces objets. Il peut encore devenir lui-même objet d’amour qui s’offre à la sexualité, dans le narcissisme et l’auto-érotisme1. Dans tous les cas, la conscience d’identité que donne le moi reste toujours fortement marquée par le sentiment d’appartenance harmonieux ou conflictuel à un genre sexuel.

 

Cette expérience subjective d’être moi dans une identité sexuée s’impose à la psyché. Elle apparaît d’abord comme une sorte de matière première complexe qu’il va falloir travailler, transformer, transposer pour produire du sens et pour développer la conscience d’être un sujet autonome capable de se réaliser dans sa propre forme d’être. En attendant, ce moi acquiert progressivement la capacité de gérer les multiples contradictions entre les pulsions internes et les réalités externes ainsi que les relations à autrui dans un contexte social. Il permet de se reconnaître une identité stable dans le temps et maintenir la cohérence de la personnalité. Il devient la partie de la psyché la plus consciente. Il a un rôle de médiateur et de régulateur, mais ses opérations défensives restent inconscientes lorsque le désir et les pulsions ne peuvent être acceptés et doivent être détournés de leur objet ou refoulés dans l’inconscient.

 

De ce point de vue psychanalytique, le moi se construit peu à peu durant la petite enfance. Il continue de s’élaborer d’une manière plus affinée tout au long de l’existence. Tout part des pulsions issues de la part inconsciente de la psyché, dans un climat de fusion-confusion entre le bébé et sa mère qui marque les débuts de la vie. La confrontation au réel et à l’imaginaire d’abord mélangés, au moyen de la symbolique qui est le langage même de l’inconscient, oblige l’enfant à élaborer progressivement la conscience d’être un moi-sujet distinct d’autrui et capable de gérer les pulsions dans leur rapport à la réalité et à l’altérité. S’il n’y parvient pas, le réel et l’imaginaire se confondent. La symbolique qui permet de les mettre en relation et de les exprimer en est exclue. Cela donne les états psychotiques dans lesquels les pulsions inconscientes envahissent et aliènent le moi conscient trop fragile, suscitant des convictions délirantes. S’il y parvient mais insuffisamment, il se trouvera confronté à des angoisses contre lesquelles il élaborera des mécanismes de défense névrotiques, plus ou moins handicapants selon le stade et l’intensité auxquels la problématique s’est élaborée.

 

La trouvaille de Freud est d’abord d’avoir compris non seulement le fonctionnement de l’inconscient qui nous meut à notre insu, mais aussi la nature sexuée du moi. Celui-ci se construit en effet en regard des pulsions libidinales, la libido représentant l’énergie psychique de base, d’essence sexuelle. Il se développe en relation avec le genre sexuel des parents, en particulier dans la période œdipienne où s’instaure la relation triangulaire père-mère-enfant. Remarquons toutefois que le psychanalyste Jung, d’abord élève de Freud pressenti pour lui succéder à la direction de l’Association internationale de psychanalyse, s’est séparé de lui quand il a expérimenté sur lui-même que la nature de la libido, l’énergie vitale de base telle que l’éprouve la psyché, n’était pas seulement sexuelle mais aussi spirituelle2.

 

L’esprit ainsi réintroduit au cœur de la psyché comme énergie fondatrice ouvre alors un espace où l’aspect sexué du moi ne fait plus le tout de la vie psychique. Il y a une réalité spirituelle au-delà des différences physiques et psychologiques entre les hommes et les femmes et au-delà de leur moi sexué, et plus encore au-delà des rôles sociaux attribués par la culture. Ce sont les abus dans ces rôles culturels qui justifient pleinement la quête contemporaine d’égalité entre tous indépendamment du sexe. Remarquons par ailleurs, dans un tout autre domaine, qu’une juste théologie justifie aussi cette égalité de valeur3 ; nous y reviendrons dans la seconde partie de cet ouvrage.

 

Mais si l’esprit n’est pas sexué, le sentiment d’être moi-sujet l’est pleinement, sinon ce moi n’est pas. En effet, non seulement le moi naît de la libido et la gère, mais il se développe et se spécifie à mesure des étapes liées au processus d’investissement de cette libido sur des parties différentes du corps. Plus encore, la construction du moi est profondément marquée par la confrontation au sexe symbolique inscrit dans l’inconscient, toujours puissamment mais inconsciemment à l’œuvre dans nos vies. Ce seul sexe symbolique qui marque l’inconscient menace en effet tout un chacun de son manque, et participe de façon essentielle à la construction du moi comme nous le verrons ci-après. Il est appelé « phallus4 » par les psychanalystes, à ne pas confondre avec l’organe anatomique pénien masculin ou clitoridien féminin.

 

Dénier ce point de vue, comme font certains discours contemporains qui refusent les limites imposées par la différenciation sexuelle et nient que le moi se soit construit dans l’identification à un sexe, affaiblit l’autonomie de ce moi et ouvre la voie à une régression aux stades précédant la différenciation sexuée, notamment l’oralité avide du nourrisson et le narcissisme qui exclut l’altérité. En effet, la juste égalité de valeur dans la reconnaissance des différences qui permettent la relation n’est pas de même nature que la confusion des identités qui affaiblit au contraire les capacités relationnelles.




Narcissisme primaire et toute-puissance

Au début, avant que ne se construise un moi sexué, tout se passe comme si le bébé se ressentait de la même essence que sa mère, il est elle. Il deviendra ensuite une partie d’elle, puis une image en miroir d’elle. Il s’en distinguera peu à peu mais il lui restera la mémoire de l’état fœtal euphorique fusionnel dans lequel il n’y avait pas d’autre. Il était tout et rien en même temps, sans frontière entre le moi et le non-moi, sans identité sexuée, tous ses besoins immédiatement satisfaits en même temps qu’éprouvés, dans une sorte de sentiment de toute-puissance que les psychanalystes appellent l’élation5 narcissique et que l’on suppose vécue comme jouissance paradisiaque. Remarquons que le mot biblique Éden, le paradis perdu, n’est autre que le mot hébreu qui signifie jouissance. De ce jardin de la jouissance, le traumatisme de la naissance6 opère une séparation brutale, de laquelle naîtra le germe du moi. Celui-ci ne peut se distinguer d’autrui et sortir de l’état de fusion-confusion que par coupure du lien charnel et fusionnel à la mère. Ce lien, dont la nostalgie peut perdurer inconsciemment toute la vie, comporte une excitation fascinante, l’élation grisante ; mais elle est tout autant angoissante parce que l’existence du moi, né grâce à la coupure de ce lien, se trouve menacée dès que cette attirance est éprouvée, fût-ce inconsciemment. Les psychanalystes parlent de cette fascination à la fois excitante et angoissante sous le terme de « jouissance », à distinguer du plaisir. Le plaisir répond au désir et apaise une tension tandis que cette forme de jouissance excite et éloigne du réel tout en menaçant l’intégrité du moi. On la retrouve dans l’amour fusionnel et passionnel, dans les états de conscience produits par les drogues et dans toutes sortes de fantasmes et d’idéologies coupées de la réalité, notamment celles qui se donnent pour objet de semer le trouble dans le genre et qui peuvent procurer chez certains de leurs adeptes une sensation de toute-puissance narcissique. Mais dans cette involution vers le narcissisme, le réel et l’autre différent deviennent une menace7.
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